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LA HAYE 5 Février.

Finances des Pays-Bas.

La Gazette officielle contient l'arrêté royal suivant, du 3 fé-
vrier, relaiii' au remboursement et à l'échange de ce qui reste
encore en inscriptions au Grand-Livre de la dette nationale
portant 5 p. o. d'intérêt.

Nous, GUILLAUME 11, etc

Vu notre arrêté du 8 août 1841 (Staatsblad n" il) , fixant la
manière dont la loi du 25 juin 184-i doit être appliquée au su-
jet des inscriptions au Grand-Livre de la dette nationale por-
tant 5 p. c. d'intérêt ;

Vu nos différens arrêtés relatifs soit au tirage au sort de sé-
ries, soit à des souscriptions volontaires, au remboursement
on à l'échange centre des inscriptions au Grand-Livre i p. g. ;

Voulant, en exécution de ladite loi, rembourser cotnplèfe-
ment ce qui reste encore en inscriptions au Grand-Livre de la
dettenationale 5 pour cent, et donneren outre l'occasion de se
procurer encore des inscriptions au Grand-Livre i pour cent ;

Sur le rapport de notre ministre desfinances du 3 février
1845, nn\\ (secret);

Art. l*r. Tousles capitaux représentés par des inscriptions au
Grand-Livre de la dette nationale 5 pour cent, qui ne sont pas
encore désignés pour être remboursés ou échangés, devront
l'èlre au le'I e' mars 1845, et, à partir de cette date, ces obligations
cesseront deporter intérêt.

Mandons et ordonnons

Art. 2. Le pris auquel peuvent s'obtenir les inscriptions au
Grand-Livre 4 pour cent, en échange des obligations 5 pour
cent, est fixéà 99 pour cent, portant intérêt à partir du 1"oc-
tobre 1844.

Art. 3. Cenx des détenteurs d'obligations 5 p. c. qui ne dé-
sirent pas échanger (eurs capitaux contre des inscriptions
4 p.c. devront en faire la déclaration avant et jusqu'inclusi-
vement le 26 février 1845, à deux heures de l'après-midi,
conformément à l'art. 7 denoire arrêté du 8 août 1844.(Staats-
bladn" 41).

Art. 4. Le remboursement, le paiement des intérêtsjusqu'à
la fin du mois de février 1845, ainsi que l'échange stirlepied
prescrit par l'art. 8 de l'arrêté -uwnrwtwiïnéicomi-n*»***r'»n* à
partir du ler1 er mars 1845. Eu cas d'un échange opéré contre la
"remise des certificats de la transcription effectuée, il sera dé-
livré en retour, par l'agent du ministère desfinances à Amster-
dam, les certificats donnant droit à une inscription au Grand-
Livre de la dette nationale 4 p. c. sans causer ni frais ni relard ,
avec une bonification de 10 florins pour chaque mille florins
de capital, ainsi que 411. 17c. pour ladifférencedu montant des
rentes de sà4p. c. pour le temps du ler1 er octobre 1844jusqu'au
l"mars 1845.

Art. 5. Il est accordé } p. c. de courtage aux agens de
change, courtiers et commissionnaires en effets publies pour
chaquel 00florins decapital émis,par leurintermédiaire, en obli-
gations 4 p. c.

Notre ininistredesfinances est chargé do l'exécution du pré-

sent arrêté qui sera inséré au Bulletin officiel et dont copie se-
ra transmise à la chambre descomptes.

La Haye, le3 février 1845.
GUILLAUME.

Le ministre desfinances ,
V»r* Ha.ii..

Le ministre des finances fait informer le public qu'à partir
du 5 de ce mois, l'agent du ministère des finances à Amster-
dam, escomptera aux parties intéressées qui se présenteront
chez lui à cet effet, les obligations de la dette nationale 5 p. c.
remboursables le 15 février, et ce au même taux d'intérêt ; pour
frais de rayement et de transcription desdits certificats rem-
boursables, il sera prélevé la somme defl. 1.50 surchaque mil-
lierde lElorina de capital.

On écrit de Weimar, le 29 janvier :
Hier, dans la soirée est arrivé en celte résidence le Prince

Henri des Pays-Bas, frère de S. A. R. la grandc-duohesse-
hérèditaire.

Le Staats- Courant publie une nouvelle liste de successions ,
ouvertes pendant le deuxième trimestre 184-4 , par suite de dé-
cès d'individus ayant fait partie de l'armée coloniale. Ces suc-
cessions, dont l'administration est confiée à la chambre des
orphelins de Batavia, peuvent êtreréclamées par les ayant-J
droit, au ministère descolonies.

Voici les nomsdes étrangers qui figurent dans cette liste :
1° Jean Corneille Smit de Deroerary, en Amérique, parti le

24 décembre 1838, comme officier de santé, décédé le 25
juillet 1840à Sinkel ; la succession s'élève à fl. 214,43} c.

2° Jean Chrétien Jonas do Francfort, parti le 11 octobre
1837, mort âgé de 29 ans, le 12 septembre 1843, à Serang, lais-
sant fl. 166,58 c.

3° Bastemeyer, Marinus Jean, parti le l«mai 1837, mort a
Samarang le 28 juillet 1843, à l'âgé de 28 ans; sa succession
s'élève â 11. 86,91,; c.

4° Veilgen, Frédéric Hartsman Antoine, parti le 7 juin
1843, décédé le 26 novembre 1843 à Salaliga, âgé de 23 ans,
laissant fi. 34,19 c.

5° Jean de Bre-sd'Ypre», parti le 17 avril 1837, mort lts 22
«aars 1843, à Banj-mnassing, âgé de 40 ans, laissant fl. 13,71 c.. 6? François Obry deSt-Pauwens, parti le If mart 'WBêi.
mort âgé de 33 ans, à Sambas, laissant 11. I 1,02 c.

7° Louis Jacques Enz de îlessigheini, parti le 25décembre
1828, mort le 8 octobre 1843, à Sampang, âgé de 41 ans, lais-
sant fl. 9,17 c.

8° JeanThéodore Ernest Gernhardt de Cassel, (Hesse-Elec-
torale,) parti le 26 septembre 1839, mort le 25 août 1813, âgé
de 30 'ans, laissant fl. 4,78 c.

Les registres de l'état civil de La Haye constatent qu'il y a eu
pendant le mois dejanvier dernier :

225 naissances dont 103 garçons et 122 filles.
178 casdedecès » 85dusexom.et 93 du sexe férö
27 mariages.

La direction du chemin de fer hollandais vient de publier un
étatconstatant le nombre des voyageurs et le montant des re-
cettes, pendant le mois de janvier 1845.

Départ de Nombre de Produit,
voyageur»,

Amsterdam 10,452 fl. 14,319.43
Harlem 7,196 4,963.91',-
Leide 5,608 4,741.75i
La Haye 7,469 11,243.16.}
A Halfweg 329 100.25

» Vogelenzang 279 142.90
" Hillegotnmerbeek 50 25.05. Veenenburg 508 298.65
» Piet Gijzenbrug 483 287.85
» Warmond "...... 230 143.95
« Voorschoten 339 184.80
» Nieuw-Oot-Einde 62 60.60

Total. 33,005 fl. 36,512.31*-* 2

Le tirage delà loterie du tableau et du dessin de MM. Gudin
et Couvely, dont le produit est destiné à la famille du pêcheur
Groen de Schéveningue , a eu lieu le 3 de ce mois par devant
M. ledirecieur de l'enregistrement.

Le premier gain est tombé sur le N." 185 pris par le conseil-
ler-d'état M. Netscher, et le deuxième gain sur le N.° 63 pris
par S. A. R. le Prince d'Orange.

Le nombre de billets débites est de 295, dont le montant net
s'élève à la somme de 429 florins.

C'est le 25 août prochain que sera ouverte à Munich la
première Exposition des beaux-arts dans le nouveau palais qui
a été établi de Hitlegonde, pour les Expositions de cette caté-
gorie et pour celles de l'industrie.

Les artistes de tous les pays seront admis à exposer. Le dé-
partement des beaux-arts du ministère de l'intérieur en Baviè-
re paiera les frais d'envoi et de retour des objets agréés par le
jury de l'Exposition, mois seulement jusqu'à concurrence de
quatre quintaux pour chaque objet.

Öftét-rit de Zutphon, le 3février, qu'une femme vient d'ac-
concher d'un enfant du-sn-te féminin qnia deux tètes et deux
cous bien dis!mets et placés les uns tout près des autres ; les
figures sont d'une ressemblance extraordinaire. L'enfant est
mort en venant au monde.

-==sss>~^lis)ima

-H-a-,'

On écrit de Francfort sur le Mein, le ler1 er février :
Aujourd'hui, après l'arrivée de la postede Leipsig, le Liniit

s'est répandu en celte ville, qu'une tentative d'assassinat a
été commise sur la personne de M. Jeun Ronge, à Bres!.tu,
et qu'il serait tombé sous les coups du meurtrier.

Cette nouvelle mérite confirmation.

Feuilleton du Journal de La Haye.-6 Fév. 1845.

LE JUIF ERRANT.(1)

SIXIEMEVOLUME.

Le Protecteur.

CHAPITRE IV.

PierreSimon.

Le maréchal Pierre

Simon,

duc de Ligny , étaitde haute taille , simple-
lient vêtu d'une redingote bleue fermée jusqu'à la dernière boutonnière,
uù se uouaii un bout de ruban rouge.

G-i ne pouvait voir une physionomieplus loyale, plus expansive, d'un ca-
f«ctère plus chevaleresqueque i_dile du maréchal; il avait le front large , le
jfcï aqnilin, le menton fermement accusé , et le teint brûlé par lesoleilde
''"nd». Se» cheveux, coupés t ès-ias, grisonnaient sur les tempes; mais ses
""mreils étaient encoreaussi noirs que sa large moustache retombante; sa dé-
marche libre, hardie , se» niouvemcns décidés , témoignaient de son impéluo-
*''é militaire;homme du peuple,homme de guerre et d'élan , la chaleureuse
c°rdii,|ité de sa parole appelait la bienveillance et la sympathie; aussi éclai-

*" qu'intrépide, aussi généreux que sincère, on remarquait surtout en lui
''"e mâlefierté plébéienne

;

ainsi que d'autres sont fiers d'une haute naissan-
Ce i il était

fier,

lui, de son obscure origine, parce qu'elle élail ennoblie
I' I'' le grand caractère de son père, républicain rigide, intelligent et labo-
(' 6u« artisan , depuis quarante ans l'honneur , l'exemple ,la glorificationde»
'"■■ailleurs.

)i*- n acceptant avecreconnaissance le titre aristocratique dont l'Empereur
,p Vait décoré,Pierre Simon avaitagi comme ces gens délicats qui , recevant
(.""e affectueuse amitié, un don parfaitement inutile, l'acceptent avecre-

naissance en faveur de la main qui l'offre.
»k e culte religieux de Pierre Simon envers l'Empereur n'avait jamais été
lj(*8le; autant son dévoûment, sou ardentamour pourson idole fut instinc-
v^' four ainsi dire fatal... autant son admiration fui "rave et raisnnnéc

' "oir Je JournaldeLa liage, d'hier.

Loin de ressembler à ce» traîneur»desabre qui n'aiment la bataille que pour
la bataille, non-seulement le maréchal Simon admiraitson héro» commele
plus grand capitaine dn monde, mais il l'admirait surtout parce qu'il «avait
que l'Empereur n'avait Tait ou accepté la guerre que dans l'espoir d'imposer
un jour lapaix au monde ; car si la paix consentie par la gloireet par la force
est grande, féconde et magnifique , la paix consentiepar la faiblesse et par la
lâcheté est stérile, désastreuse et déshonorante..

Fil» d'artisan,Pierre Simonadmirait encore l'Empereurparce que cet im-
périalparvenu avait touj»ur»su faire noblementvibrer la fibre populaire, et
que »e souvenantdu peupledont it était sorti, il l'avait fraternellement con-
vié à jouirde toute» les pompes de l'aristocratie et de la royauté.

Lorsque lemaréchal Simon entra dans la chambre, aeS trait»étaientaltéré»;
à la vue(le Dagoliert,nn éclair dejoie, illumina son visage

;

il se précipita vers
le soldatenlui tendant les bras, et s'écria :— Mon ami ! ! mon vieil ami !..

Dagobert répondit avec une muette effusion a cette affectueuse étreinte,
puis le maréchal, se dégageant de ses bra», et attachant sur lui des yeux
humides, lui dit d'une voix »i palpitante d'émotion, que ses lèvres trem-

blaient: . ,— If» bien !lu e»arrivé à ten»-M pat»f le -a*».»<=vrier i— Oui, mon général... Mai» toute«tremis

»

quatremou...
—" fit... m» feqinie'r... mon enfant?. "
A cette que-rtion, Dagoberttre.Jt.illi>> »-".»-» la «teet resta muet...— Ils ne «Ont donc pas ici ? — démaiidaPierre Simon avec plus de surprise

que d'inquiétude. — On m'a dit chez toi que ni ma femmeni mon enfant n'j
étaient ; mai» que jeté trouverais... dan» celte mauon;..je «vis accouru... il»
n'y «ontdoncpas? . ü

■

— Mon général...—ditDagobcrt eri . dev.W.f**fpt d'une grande pâleur, —
mon général... ... .

Puis essuyant lé» goutle» de sueur froide qui périment sur son front, il
ne put articuler une parole de plu», »- *o,x ''arrêtait dan» son gosier de-
séché.— Tu me fais.... peur !

S'écriaPierre Simon en devenantpâle comme son soldatet en le saisissant
par le bras.

A ce moment,Adrienne«'avatiça, le» Irait»empreints de tri»te«se et d'at-
tendrissement;voyantlecruel embarrasdeDagobert, elle voulut veuirà sort
aide et dit à Pierre Simon d'uneveix douceet émue :— Monsieur le maréchal... je suisMademduelle deCardoville... une paren-
te... de vos chères enfans...

Pierre Simon se retourna vivement,au»»i frappé de l'éblouissante beauté
d'Adrieunequedesparoles qu'ellevenait de prononcer... Il balbutia dans sa
surprise:—Vous, Mademoiselle,parente... iemesenfans...

Et il appuyasur ces mots, en regardant Dagobert avecstupeur.
- Oui. Monsieur lemaréchal. . «wenfan* ... —se hâta de dire Adrienne,— et l'amnur de ces deuxcharmante*

sSurs

jumelles...
SSnrsjuuiclles ! — s'écria Pierre Simian. eu interrompant Mlle de Cflrdôr

ville,avec une explosionde juinimpossible à rèitdfé.

— Deuxfillesau lieu d'une. Ah! combien leurnière doit èlreheureuse... —
Puis il ajouta, en s'adressant à Adrienne :— Pardon, Mademoiselle,d'êtresi peu poli, de vous remercier si mal de ce
que vousm'apprenez

;

... mais, vous concevez, il y a dix-sept ans, que je n'ai
vu ma femme... J'arrive... etau lieu de trouver deux êtres à chérir... j'entrou-
ve trois... De gtâce,Mademoiselle, je désirerais connaître toute la'reconnais-
sance que je vous dois. Vous èies notre parente; je suis sain doute ici chez
vou»...Ma

femme,

me»enfans sont 1à... n'est-ce pas ? ... Craignez-vous que ma
bra-atlie apparitionne leiir»oitraaiivai»e? J'attendrai; ...mais tenez, Made-
moi»eile,j'ea*^»oertoin,vou»é«<«aau»»ibdune_qùe lielle.. Ayez pitié de mon
impatience...Préparei-le» bien vite loii» le* trdi». .. àme revoir.

Dagobert, Je plu» en plus ému, évitaitlearegard»du maréchal et tremblait
comme la feuille.

Adriennebaissait les yedx sans répondre; son cSiir »e brisait à la pensée
de porter un coup terriblean maréchal Simon.

Celui-ci s'étonna bientôt de ce silence

;

regardant toiir à tour Adrienne et
le sold.it d'un air d'abord inquiel et bientôt alarmé , il s'écria.— Dagobert,... lu me caché» quelquechose...— Mon général... — répondit-il eu balbutiant je vousassure...je... je...— Mademoiselle, — s'écria Pierre Simon, — par pitié, jevous en conjure,
parlez-moi franchement, mon anxiété est horrrible... Mes premières craintes
reviennent... Qu'y a-t-il? Me» filles... Ma femme sont-elles malade»?sont-
elles en danger? Oh ! parlez ! parlez !— Vos

fille»,

Monsieurle maréchal, — dit Adrienne, — ont étéun peuaoul-
franles...eiisuite de leur long voyage; mais il n'y a rien d'inquiétant dans
leur clat.— Mon Dieu!... c'est ma femme... alors... c'e«t nia femme qui est un
danger.

—Du courage, monsieur, — dit tristenient Mlle de Cardoville.— Héla»!
il faut chercher (les consolations dans la tendresse dèsdeux auges qui vous
restent.— Mon général, — dit Dagobertd'une voix ferme et grave, —je sui» ve-
nu deSibérie... seul... avec vos deuxfijle».

—Et leur mère! leur mère ! — s'écriaPierre Simon d'unevoix déchirani».— Le lendemaindesa mort, je me «Uismis en route avec tes deuxorpheli-
nes, ■— répondit le soldat.— Morte!.. — s'écria Pierre Simon avec accablement, moite.,. — I*n
morne silence lui répondit.

A ce coup inattendu,le maréchal chancela, s'»PP"ya au dossier d'unechai-
seet tomba assiscii cachant son visage dans sas mains.

Pendant quelquesminute», on n'entendit que des sanglot» étouffé», car
non-seulementPierre Simon aimait sa femme avec idolâtrie, pour toutes le»
raisons quenous-avonsdites au commencement de cette histoire; mai» par
un de ces singulier» compromis que l'homme longtemps et cruellement
éprouvé,

fait,

pour ainsi dire, avec la destinée, Pierre Simon, fatalistecomme
toutes les aines tendres,se croyant en droit de compterenfin surdu bonheur
après tant d'année» de

souffrances,

n'avait pas un moment doutéqu'ilretrou-
verait sa femme éUoiienfant, doubleconsolation que la destinée lui devait,,
après de si grandes traverses,. Au eö'uirair.dé certaines gens; qii'e l'habitude rie l'infortune rend moin»



Le Spectator, journal satirique de Londres, se moque spiri-
tuellement des einportetoens de l'opposition, tant en France
qu'en Angleterre, dans la question deTaïti.

«Quelques poliliqueurs anglais, dît-ii , se plaignent de
» ce que dans l'affaire de Taïti lord Aberdeen n'a pas maintenu
»la dignité de son pays, et pourquoi? — parce qu'il n'a pas
» pris uneattitude [dus menaça nte vis-à-vis ries diplomates f'raii-
» çais. Or notez bien qu'an sujet de cette même aflaire, les poli-
» liqueursfrançais reprochent au comte de Jarnac de s'être mon-

" trèservile; ils le qualifient de trembleur, ils le raillent sur
i.ses appréhensions, et finalement ils se plaignent, eux aussi,

" que leur représentant diplomatique a forfait à la dignité na-
» tion.ile de son pays.

jaCar, n'en doutez pas, les Anglais de celte catégorie se fus-
»sent réjouis devoir lord Aberdeen tiiorgucr M. de Jnrnac,
» tout comme leurs pareils, eu France, auraient voulu voir M. de
» Jarnac tuorguer lord Aberdeen. 11 est vrai que ce désir n'ai-
» lait pas jusqu'à vouloir que les denx diplomates se doiinns-
»sent des coups de poing. Non, l'on se serait contenté de les
> voir se déchirer à coups de plume. Quant au duel à mort qui
«devait s'ensuivre cela ne lés regardait point ; ifs n'avaient
» qu'à y assister de loin. Eh bien , au dire deces tapageurs, lord
« Aberdeen et M. de Jarnac ont agi en lâches ; pourquoi ? —
" pareequ'ils n'ont pas voulu être les moteurs et les instigateurs
« d'unequerelle que 3,lau Ires auraient ensuite vidée à distance.

» Puisque donc la querelle devait se borner à de gros mots,
» et qu'ainsi l'injure devenait un accessoire obligé des négocia-
» tions, il y a lieu de dire.qu'il'e.s't une sorte de sages qui pensent
» qu'il convient(le mêler un peu defolie à la gràvitédes affaires —
»a l'exemple de lord Bacon qui était d'avis qu'une vérité fait
» plus d'etti.'t si on la présente enchâssée dans un mensonge, —
» ces poliliqueurs pensent sans 'douteque la sagesse opère mieux
» sous les grelots de la folie. "

eiigean*, Pierre Simon avait compté sur un bonheur aussi complet que l'é-
vYi'été son malheur... Sa femmeet son

enfant,

telles étaient les conditions
uniques, indispensables de la félicité qu'il attendait; sa femme eût survécu à
ses liiles, qu'elle ne les eût pas plus remplacées pour lui qu'elles ne rempla-
çaient leur mèreii «es yeux; faiblesse ou cupidité deccear, cela était ainsi ;
nous insistons sur celle singularité, parce que les suites de cet incessant et
douloureuxchagrin exercèrent une grande influence sur l'avenir du maré-
chal Simon.

Adrienneet Dagobert avaientrespecté la douleuraccablantede ce malheu-
jeiixhomilie. Lorsqu'il eut donné un librecoursa ses larmes, il rediessa son

mâle visage, alors (l'une pâleur marbrée, passa la main sur ses yeuxrougis, »e

leva et dit à Adrienne :— Pardonnez-moi, Mi leifToiaelle... je n'ai pu vaincu; ni i première émo-
tion .. Pernn liez-moide meretirer... J'ai de cruels détails à demander au di-
gne ami qui n'a quitté ma femme qu'à son dernier moment... Veuille' avoir

hi bonté lie me faire conduireauprès de me»

enfans,...

(le mes pauvres orphe-
lines .'...

Ella voix dumaréchal s'altéra de nouveau.— Monsieur le maréchal,— ditMlle deCardoville,— Iniit-à-l'heiire encore

nous attendions ici vos chèresenfans... malheureusement, notre espérance a

été trompée. .
Pia-ric Simon regarda d'abordAdrienne sans lui répondre, et comme s'il ne

t'avait pasentend neon comprise.— îluis rassurez-vous, — reprit la jeune

fille,

— il ne faut pas encore dé-
sVàpéacV...

— Désespérer? — répéta machinalement le maréchal, en regardant tour
à tour Mlle de Caidoville et Dagobert, — désespérer! et de quoi? mon
Dieu!

—Derevoir vos enfans , Monsieur le Maréchal. — dit Adrienne,— vôtre
présence à vous, leur père... rendra les recherches bien plusefficaces.

.—

Les recherche»!.. — s'écria Pierre-Simon. — Mes filles ne sont donc
pas ici?— Hou, Monsieur, — ditcnßn Adrienne, — on le» a enlevées à l'affection
del'excellent homme qui les avait amenées du fond de la Russie, cl nu les a
conduises dans un couvent...— ùlurâici.icux! — s'écria Pierre

Simon,

en «'avançant ver» Dagobert me-
naçantet terrible: — tn merépondras de tout...— Ah! Monsieur 'ne l'accusez pas! —s'écria ltî||e de Cardoville.

Mon «rouerai, — 'lit Dagobert d'une voix brève, mais douloureusement
résignée, -je mérite votre colère... c'est TOo

faute;

forcé de m'abscriterde
Pari», j'«i confié les enfans à ma

femme;

«ou confesseur lui a tourné l'espri',
lui ap. uadéque vos fille»seraient mieux dans un couvent que chez nous;
elle l'a

v,

elle les v a laissé conduire; maintenant...on dit au couvent qu'on
ne sait pas m elles sont

;

voilà la vérité... faites de moi ceque vous voudrez...
je n'ai iin'à me taire età endurer

— Mais c'est infame!., —s'écria Pierre Simon en désignantXaSobcit avec
un geste (l'indignation désespérée; — mai* «n qui donc se confier... si celui-
là m'a Iroriipé... mon Dieu!.. , .— Ah! Monsieur le maréchal, ne l'accusez pa», — s'écria Mlle .la Carrlo-

ville.—ne le croyez pas: il a risqué sa vie, son honneur, pourarr.ichcr vus

eiifana de ce couvent... et iln'esl pas le »cul qui ait échoué danscette tenta-
tive; toiit-à-l heure encoreunmagistrat..., malgré le caractère, malgré l'au-
toritédonl il est revêtu... n'a pas été plu» heureux. Sa formele enver»la su-
périeure , ses recherche» minutieuse» dans le couvent ont été vaines

;

impos-
sible jusqu'à présent de retrouver ce» malheureuses enfans.

— Mais ce couvent , — s'écria le maréchal Simon en se redressant , la fi-
gure pâle et bouleversée parla douleur et la colère

,—

ce couvent , où est-il i*
ces gens-là ne savent donc pas ce (pie c'est qu'un père à qui ou enlève ses eu-
fan»?

Au moment où le maréchalSimon prononçait ces paroles, tourné vers Da-
gobert,Rndiu, tenant Rose et Blanche par la main, apparutà la porte, laissée
ouverte. En entendant l'exclamation du maréchal,il tressaillit de surprise;
un éclair de joiediaboliqueéclairason sinistre visage, car il ne s'attendait pas
à rencontrer Pierre Simon si à propos.

Mlle de Cardoville fut la première quis'aperçut de la présence de Rodin.
Elles'écria eu courant à lui :— Ah! je ne me trompaispas, .. notre providence,... toujours,... toujours...— lues pauvres petiles, — (lit tout bas Rodin aux jeunes filies en leur
montrant Pierre Simon

;

— c'est votre père.— Monsieur! — s'écria Adtienne en accourant sur ies pas deßose et de
Blanche,— vos enfans!... les voilà...

iv momentoù Pierre Simon se retournait brusquement , ses deux filles.se
jetaiententre ses bras

;

il se fit un profond silence, et l'on n'entendit plus
que des sanglotsentrecoupés debaisers et d'exclamationsde .joie.— .Mais venez donc au moins jouir du bien i|iie vous avez taii ! dit Alla
deCardoville en essuyantses yeux eten retournant auprès de Rodin, qui, res-
té dans l'embrasure de la porte où il s'appuyait, semblait contemplercelle
scène avec un profond aiteudrissenient.

Dagobert. à la vue de Rodin ramonant les enfans , d'abord frappé de stu-
peur, n'avait pu faire un mouvement; mai», entendant les parole» d'Adrien-
neet cédant à un élan de reconnaissance pour ainsi dire insensée , il se jeta
à deux genoux devantle jésuite , enjoignant ses mains commes'il eût prié
et s'écria d'une voixentrecoupée :— Vous m'avezsauvé en ramenant ces enfans...— Ah! Monsieur, soyez béni... — dit la Mayeuxen cédant à l'entraîne-
ment général.— Mes bon» amis , c'est trop , — dit Rodin , commesi tant d'émotionseus-
sent été au dessus de ses forces :— c'est eu vérité trop pour moi; excusez-
moi auprès du maréchal... et dites-lui que jesuis assez payé par la vue de son
bonheur.— Monsieur... de grâce...— dit Adrienne,que le maréchal vous connaisse,
qu'ilvousvoie au moins.— Oh! restez... vous quinous sauvez tous, s'écria Dagobert en tâchant de
retenir Rodin de snn côté.— tin Providence,ma chère Demoiselle, ne s'inquiète plus du bien qui est

fait,

mais du bien qui reste à faire... — <"'' Rodin avec un accentrempli de
finesseet debonté... — Sa faut-il pas à cette heure songer au prince Djiilma''
Ma lâche n'estpas

finie,

et les moinens sont précieux.— Allons, — ajouta-t-ilense dégageant doucementde l'étreinte deDago-
bert,—allons, la journée a été aussi bonne que je l'espérais: l'abbéd'Ai-
gngny est démasqué, vous êtes libre, ma chère Demoiselle

;

vous avez retrou-
vé vôtre croix, mon brave soldat; la Ma yeux est assurée d'uneprolectrice,et
M. le iiiai-cclial embrasse se* enfans... Je suis pour un peu dans toutesces
joies-là...ma p.ut estbelle... mou

cSur

content.... Au révoir, mes amis, au
'revoir.

Ce (lisant, Rodin fit de la main un salutairecliieux à Adrienne, à la Mayeux
et à Dagobert,et disparut après leur avoir montré d'un regard ravi le maré-
chal Simon qui, assis et couvrant «es deux fillesde larmes et de baiser», les
lenait étroitement embrassée» et testait étranger à ce qui sepassait autour
de lui.

Une heure après cette scène, Mlle de Cardovilleet la Mayeux, le maréchal.
Simon, ses deuxfilles et Dagoberl avaient quitté la maison du docteur Balei-
nier.

Eu terminant cet épisode, deuxmots de moralité à l'endroit des maisons
d'aliénél!aides couvons.

Nous l'avons dit,et nous le répétons, la législation qui régit la surveillance
de» maisons d'aliénés nousparait insuffisante.

Des faits récemmentportés devant les tri)muaux, d'autres faits d'unehaute
gravitéquinous ont été

confiés,

nous semblent évidemment prouver cette
insuffi sauce.

Sans doute il est accordé aux magistrats toute latitude pour visiter les mai-
sons d'aliéné»; cette visite leur est même recommandée; maisnous savonsdo
sourcecertaineque les nombreuses et incessantes occupationsdesmagistrats,[dont le personnel est d'ailleurstrès-souvent hors de proportion avecles tra-
vaux qui les surchargent, rendent ces inspections tellement rares, qu'elles
sont pour ainsi dire illu.oires.

Il nous semblerait donc utile decréer des inspections au moins semi-men-
suelles, particulièrement attentées à la surveillance des maisons d'aliénéset
composées d'un médecin et d'un magistrat, afin quefes réclamations fussent
soumises à un examencontradictoire.

Sans doute, la justice ne fait jamais défaut lorsqu'elleest suffisamment
édifiée: mais combien de

formalités,

combien de difficultés pour qu'elle le
soit, et surtoul lorsque le malheureux qui h besoin d'implorer sou appui, se
trouvant dans un état de suspicion, d'isolement, de séquestration

forcée,

n'a pas an-dehors un ami pour prendre sa défense et reclameren son nom au-
près de l'autorité!

N'appariient-il donc pasau pouvoir civil d'aller au-devantde ces réelama-
.tionapartinesurveillancepériodiquefortement organisée i>

Et ce quenous disons de*maisons d'aliénésdoits'appliqlierpeut-être plus
impérieusement encore aux couvons defemmes, aux séminaires et aux mai-
sonshabitées par des congrégation».^

Des fails ainsi très récens, irès-évidens, et dont la France entière o retenti,
ont malheureusementprouvé que la violence,que les séquestrations, que les
traitemens barbares, que les délournemens demineures, que l'emprisonne-
ment illégal, accompogné de torture, étaient des faits sinon fréquens, du
moins possibles, dans les maisons religieuses.

Il a falludes hasards singuliers/l'aiiilacesetcyniquesbrutalitéspourque ce»
détestablesaction»parvinssent à la connaissance du public. Combien d'autres
victimes ont été et sont peut-être encore ensevelies dans ces grandes maisons
silencieuses,où nul regardpro/u/ienepénètre, etqui, de par les immunitésdu
clergé, échappent à la surveillance du pouvoir civil !

N'est-il pas déplorable que ces demeuresne soient pas soumises aussi à une
inspectionpériodique, composée, si l'on veut, d'un aumônier, d'un magistrat
ou de quelque délégué de l'autorité muuicipale P

S'il ne se passe rien que de licite, que d'humain, que de charitablo, dans
cesétablisseiiiensquiouttout le caractèreet par conséquent encourent toute
la responsabilitédes établissemen» publics, pourquoi cette révolte, pourquoi
celle indignationcuurroucée duparti-prêtre, lorsqu'il s'ogit de toucherà ce
qu'il appelle ses franchises?

11y a quelquechose au-dessus des constitutionsdélibérées et promulguées
à Rome: —c'est la loi française, la loi commune a tous,quiaccorde à tous pro-
tection, mais qui, euretour, impose à tous respect etobéissance.

(La.suite à unprochain numéro.)

La cométe actuellementvisible.
Les élèi'.iens calcules par M. Houzeau à Bruxelles, d'après

une nouvelleméthode de son invention , sont les suivons :
P.i»sa;-e au périhélie 1845 , janvier8, j. 18349 t. m. Berlin.
Longitude'dnpérihélie,

,91°

23' 20"? & imixc mnyca 18450
Longitude du nSud ascendant , ioi" 5/ Ij <,
Inclinaison (inotiv. diicc.) , 46" 49' 32"
Dislance périhélie , 0.906991
Exeeniricité, 0 9119140
Demi-grandaxe , 83,52
Durée de la révolution , 763 ans.
Ces calculs sont établis d'après les observalious de 28 dé-

cembre , 3et 11 janvier.
Lu comète se trouve maintenant dans la lèfedu Dragon. Elle

passera, le 8 février, très-près de l'étoile êta de celte constella-
tion. Le 16, elle traversera In queue de la grande ourse. Kl le
jiassera, le 19, près dechi de la même constellation ; le 23, près
des étoiles du petit Lion. A la fin de février et au commence-
ment de mars, elle parcourra la partie occidentale du Lion. En-
fin dans les derniers jours de mars, et, eu avril, son mouvement
aiui se sera considérablement ralenti, la ramènera dans le voisi-
nage du cSur do l' hydre.

C'est vers le milieu de février que lacomète sera dans son
plus proche voisinagede la terre, dontelle ne sera distante que
de7ù(i millionsde lieues, c'est à dire d'un peu moins du quart
.te t'l afiat.i'.lC'o

aie;

1.l lu. i o rtU SUlclf.
La comète a été vue et étudiée a Leidc, au commencement du

mot» dernier, par M. Lejeune. D'après ses observations,l'orbite
de cet astreoffre beaucoupd'analogie avec celle de la comète de
décembre 1792; cependant celte similitude n'est pasassez po-
sitive pour que l'on puisse supposer que ce soif le même astre
qui réparait dans notre système planétaire. Pour acquérir quel-
que certitude à cet égard, il faudrait des observations ultérieu-
res, que jusqu'à présent le mauvais temps a empêché défaire
a l'observatoire de Leidc.

La situation politique de la Suisse.
La Gazette de Lucerne, du 7 janvier, contient un article très-

eourt, mais d'une haute importance, en ce qu'il révèle ce
qu'aurait de critique pour la situation politique do la Suisse le
triomphe éventuel des factions qui se sont montrées en armes
sur le théâtre des derniers événemens de Lucerne.

Nous avons déjàreproduit cet article, mais nous le citons
une seconde fois, parce que 1' Univers le fait suivre de quelques
considérations qui nous paraissent dénature à intéresser nos
lecteurs, et qui sont dues à la plume du comte d'Horrer, ancien
chargé d'adatres en Suisse, dont nous avons publié récemment
deux articles sur la situation de ce pays étatique! nous laissons
encorecette fois-ci, et sous tous les rapports, l'entière respon-
sabilité cleses opinions.

«Nous pouvons, la Gaz. de Lucerne, annoncer comme venant
de sources assez authentiques, que les grandes puissances
ont déjà clos les actes de leurs transactions relatives à la
Suisse. Si lé système gouvernemental descorps-francs parvient
à brandir sur la Suisse les torches de la guerre civile, la Confé-
dération suisse cessera d'être un état républicain. La divine
Providence, qui, le 8 décembre, a préserve le cantonde Lu-
cerne d'une révolution meurtière, a doue également préservé
la Confédération de sa ruine. Que les gnuvernciiicns canto-
naux y réfléchissent sérieusement, et qu'en mettant un frein
puissant aux révolutionnaires, ils se déchargent de la grave
responsabilité d'avoir coopéré à la ruine de l'indépendance
suisse,où du moi us de ne pas S y être plus sérieusement opposés.»

«Il nous est difficile de croire, ajoute I' Univers,qu'en si peu de
temps les grands cabinets aient pu s'entendre sur une mesure
aussi grave, aussi épineuse que la transformation d'un état
républicain en un ou plusieurs états de forme monarchique.
S'il s'agissait d'iincsimplc intervention armée, ou thèmed'une
occupation temporaire, il serait peut-être facile de tomber
d'accord sur une pareille mesure ; il serait moins difficile d'ar-
rêter les bases d'un démembrement de la Suisse, à laquelle
manque le lien intrinsèque d'une homogénéité de langue et
d'origino historique et nationale. Mais conserver rintènrilé
du territoire suisse en lui préposant une dynastie souveraine
et héréditaire, tirée de quelque maison impériale ou royale,
il nous semble qu'une opération de cette nature présenterait
des difficultés dont de longues négociations pourraient seules
amener la solution.

Quoi qu'il en puisse être, il iionssemble d'une haute et in-
contestable évidence que la situation actuelle de la Suisse offre
des dangers iiuuiinens pour la sûreté du système général de
paix et d'harmonie en Europe. Ce résultat est le fruit de l'incu-
rie des cabinets, qui, depuis quatorze ans, semblent s'aiiiuser
plutôt que s'inquiéter du jeu des deux grandes fractions reli-
gieuses et politiques qui s'agitent en Suisse. La question des
monastères d'Argovie, par exemple, dans laquelle il eût. été de
la sagesse et de la dignité même des grandesnations d'intervenir,
en leur qualité de garans de l'intégrité du pacte fédéral, dont
l'art. XII était audacieusemeiit violé par un des vingt-deux
états confédérés ; cette question n'a jamais été considérée sous
eé point de vue, et l'on a vu avec un superbe dédain l'expulsion
dequelques moines dont tant d'autres avaient donné l'exemple.
On n'a pas voulu voir que lescatholiques, potissésaux dernières
limiles de la patience, finiraient pur s'unir pour leur défense
commune, et que le jacobinisme helvétique, furieux de celte
attitude défensive, en appellerait aux armes; ques'appuyant
sur Berne et ses satellifes, où les théories révolutionnaires sont
érigées en principes de gouvernement, il en viendrait àatfenter
à la constitution fédérale elle-même; qui, en casde succès, se-
rait renversée au profit, d'une dictature bernoise, de laquelle
renaîtrait l'ancienne république helvétique. Tout cela, bien
que sautant aux yeux de tout observateur judicieux, était nié-

connu, méprisé comme une éventualitépurement hypothétique,
à laquelle ou aurait toujours le temps de po: ter remède. C'est
cette déplorable apathie de la diplomatie européenne qui a
persuadé aux radicaux que jamais les cabinets étrangers ne
pourraient s'entendre sur des mesures derépression commune ;
c'est ce qui leur était assuré par leurs frères et amis de l'exté-
rieur ; par ceux de Paris surtout : cardes correspondances au-
jourd'huiconnues, prouvent que le coup demain tenté sur Lu-
cerne était d'avance counu de certains hommes dont les inten-
tions vont se cacher sous les replis du drapeau élevé contre les
jésuites. Nous n'hésitons pas à le dire, à le répéter même: une
parole sérieusement menaçante, prononcée en commun par la
France, l'Autriche et la Sardaigne, suffirait pour rendre aux
gens de bien, si nombreux encore en Suisse, à Berne, comme
partout ailleurs, l'énergie nécessairepour opérer un revirement
plus ou moins complet de la politique bernoise, et pour faire
éearterde la magistrature de Berne le fougueux chef que le ra-
dicalisme lui a donné. L'incroyable audace de ce chef ne cesse-
ra de tourmenter la Suisse entière tant qu'il pourra, à l'aide de
ses frères en franc-maçonnerie, se maintenir dans une situation
si peu faite pour lui. » Le comte d'Horrer,

ancien chargé d'affaires en Suisse.

Chronique pariementaire.
Après avoir récapitulé et commenté les faits parlementaires

qui ont marqué le commencement de la présente session des
chambres françaises, la Revue des Deux-Mondes trace un ta-
bleau de l'état des choses que nos lecteurs liront sans doute
avec intérêt. Voici l'appréciation do la Revue :

«La situation est grave. Il y a en ce moment dans la région
politique des symptômes qui doivent, nous ne disons pas alar-
mer les esprits , mais fixer sérieusement leur attention.
Depuis un mois seulement, que d'avertisseniens ont clé donnés
et n'ont pas été entendus! En ouvrant la session, le ministère
secroyait sûr de la majorité : or, le discours du trône estac-
cueilli froidement par les chambres; M. Dufaure est nommé
vice-président ; M. Bidault manque son élection deqtiatre voix,
el peu s'en faut que sa candidature ne devienne une question do
cabinet. La discussion commence; M. Mole se met à la tête de
de l'opposition conservatrice; M. de Montalivet, dans une me-
sure que chacun peut apprécier, exprime son dissentiment po-
litique. Chose remarquable! le scrutin de la chambre des
pairs donne 39 boules noires contre l'adresse. Arrive la discus-
sion delà chambre des députés ; un conservateur, M. de Carné,
présente un amendement contre la conduite généralcdu cabi-
net dans les questions extérieures, et 200 voix votent l'amen-
dement. Les 200 voix se prononcent également cmilre le traité
de Tanger. Enfin, sur la question de Taïti, la minorité, en y
comptant lesabstenans, devient majorité. La base du ministère
s'écroule; mais le miuislére reste. L'opinion parle, elle n'est
pas entendue. Il y a un terrain large où l'on pourrait asseoir
solidement une administration nouvelle, mais on aime mieux
secramponnersur un sol étroit et qui tremble. A une majorité
étendue, on preferentie majorité douteuse qu'il faut enchaîner
par la violence.On pourrait arborer un drapeau de conciliation,
on devient exclusif. Il y a un nom qui est iinn des gloires de- la
majorité conservatrice, c'est M. Mole; on le frappe d'ostracis-
me. Il y a un homme d'état qui vient deprononcer sur l'allian-
ce anglaise des paroles pleines de sagesse, d'un grand prix dans
sa bouche: c'est M. Thiers ;on le traite de tribun; M. Bidault
est une espérance pour le parti conservateur, les journaux mi-
nistériels en font vn Robespierre.Où le parti ministériel veut-il
donc en venir?

Nous ne voulons rien dissimuler. Tontes les fois qu'une si-
tuation ne «e dénoue pas par les moyens que donne la pratique
régulière de nos institutions , toutes les fois qu'un parti ou un



j,"'!!*!6' 0 Poas»e les choses à I'extrente , tout le monde est jeté
* ( e ses voies naturelles, et le hasard s'empare du gotiver-.'""Le ministère, dit-on, voulait se retirer; c'était un
"Stillef, c'était même pour; les hommes qui en font la for-

J» non calcul. Le parti ministériel s'y est opposé, et le mi-
reaeedé, sans trop de répugnance peut-être, àcetteeon-

' n,ei niais celterésolution a tendu aussitôt fous les ressorts

.

o""vernement , l'agitation a partout commencé , et aujour-
, 'Ul i pour avoir voulu évitera tout prix une crise minisfé-
"e"e, on est en face d'une crise électorale. Tel est l'étal des
' '"ses. Celte crise, le ministère espère qu'il en sortira à son
°nneur. Nous sommes convaincus ducontraire.

ï»ous en sommes même tellement convaincus, que nous som-
'iies loin de nous en réjouir. En effet, c'est un grand mal, disait

" «uizot en 1839, quand les hommes qui soutiennent habi-
"elleineiit le pouvoir, et qui sont le parti do l'ordre et du re-

P°s> perdent dans le pays une partie de leur force <:l de leur
"scendant, quand ils s'affaiblissent avec le pouvoir même qu'ils

e|tlent soutenir, et qui les écrase sous ses ruines. Aujourd'hui,
pour la première fois depuis quinze ans, le parti conservateur

aitucheà la fortune de quelques hoiiiuics. II s'incorpore im-
prudemment dans le ministère actuel. Nous craignons qu'en
' olssant ainsi, il ne se perde sans sauver le minislère.

'Oyei en effet comme tout s'enchaine avec une fatalité
PÎl''?yan,e- Peut-être, en demandant au ministère de rester aux
iiat,iii-tSj le pan- conservateurvoulait-il éloigner la dissolution,
Pensant bien que toutes les dissolutions qui se font en temps de
passion lui sont funestes et dangereuses. Ces dissolutions-là, en
*!.*_" profitent toujours aux partis ardens, il ne faut pas se le
'"ssimule,.. Eh bien ! voilà que par l'effet môme delà résolti-
'ton prise par fe parti ministériel, le ministère est forcé lui-
'ueine de faire les élections; la dissolution devient inévitable,
c',rle ministère sait bien qu'il lui est impossible dereparaître
llevant la chambre l'année prochaine, si la chambre est encore
!i arti,sée en deux moitiés égales, comme elle l'est aujourd'hui.1 "Us n'avons donepas tort dedireque dès ce moment les choses
S0|H livrées an hasard. Quel que soit l'art avec lequel M. le mi-

,!»tre-ie l'intérieur puisse se flatter decorriger le hasard, nouse pensons pas que le parti conservateur ait de grandeschancesans oc jeudu sort, et c'est là ce qui nous afflige.
-*<oiis nous inquiétons d'abord de l'attitude violente et brus-

ï'^quele parti ministériel a prise on quelegouvernement lui a
'nt.prendre, parce que nous croyons quecelte attitude est con-
'llr<-> à son caractère et à ses intérêts. Occupons-nous mainte-
'"" de la conduite que doivent tenir les conservateurs dissi-

ter|s. Nous savons bien qu'on s'efforce de les poussera l'opposi-
"') pure et simple; ils se sont séparés sur un point de laP°'i'ique étrangère, mais les zelanti du parti ministériel n'àd-

loettCr" pas la moindre hétérodoxie :il faut penser, dire et faire
'Ut ce que pense et fait le cabinet ; sans cela, voit» ètesexcom-

Nous croyons cependant que les conservateur.' dissidens
-.G doivent pas prendre au mot les nnathèiues de l'église miiiis-
Ull<'lle. Ils ne doivent ni s'en irriter ni s'en affliger; qu'ils
''s,''ih su» )e terrain où ils sesont placés; qu'ils n'aillent pas

<>'/ 1 ; qu'ils ne reculent pas en-deçà. On est conservateur

lii- S"'" lllf.lnp, par ses opinions, par ses principes, et non par le
l

*■" P';,,tà quelques personnes de donner ou d'ôter. Ce
"'ieu eS"-,.nse,'vntc"r<*f''ssidenspensaient de la politique inlé-

rti, ils le pensent encore : les principes qu'ils avaient, ils-ont encore;,ls n'ont pas voulu voterrindeinnilé Pritchard,»■■.■■ ils nesont pour cela ni radicaux ni républicains. Qu'ilsVirrlem donc leurs convictions ; qu'ils soient toujours inodores
jnnependans,c'est à cettecondition qu'ils finiront par èclai-. «ans le parli conservateur, tous ceux qui ne sont pas fana-

le Par calcul et par préméditation; ils dissiperont bientôt
BÓV i

8 M̂-' n̂a sou'evés contre eux, et une fermeté per-
ren r",", " n;"ss'r'' mieux, qu'ils nous en croient, qu'un
suite

'r r*' l °" cxi,'(>'tGn''" d'abord, quitte à s'en moquer en-

lien» Ïj'w"' e" ter-n^nant, ne dirions-nous pas ici toute notre
Ire I * esi",öl'()n"■ (l"e le rapprochement qui s'est fait en-

|- es conservateurs dissidenset les diverses fractions de l'op-
s'tion ne sera pas sans profit. L'opposition a été, dans foute

' dtseussion de l'adresse, d'une modération oui certes n'a pas
■■» a 1 éloquence de ses orateurs. Cette modèr.ilion, elle la con-servera. Quand le parti ministériel se fait violent mal à pro-l'ns, il est du devoir de l'opposition de se montrer prudente etmodérée. Le parti ministériel veut maintenir le cabinet actuel

-' 'ont prix ; il entreen plein dans la politique à outrance. Que
"Pposition ait au contraire une politique conciliante ; qu'elle

-'ontinue à réclamer seulement pour la France une juste réci-
procité d'égards dans nos rapports avec l'Angleterre. Ce con-

entre un ministère quirisque témérairement le tout pour
e l("it, et une opposition qui réclame une satisfaction légitime
| Up I honneur national, et qui la réclame sans violences et
a'j( j

Se,l,P'>rleniens ; ce contraste frappera tous les esprits; il
et si?1 PeUv*4t»?e f dessiller beaucoup d'yeux dans la chambre,
peui.' c-"es1'"" doit passet'du jugement de la chambre an ju-
ment $*$*> '' a ve>"tira la France de quel côté dans ce ma.

SlJ;it

les hommes aventureuxet exagérés.

Nouvelles d'Espagne.
j>oU y'iS 'i('UVL>llt's de Madrid du 28 janvier, .-iiinoiice.it que le
gne .e,"nement décrétera une amnistie generaleen même temps
r| () j t ', ,c'" !,stitulion réformée sera promulguée; cette amnistie
"luf

eiülK,rea

lo,'s les proserils politiques des divers partis,
Quelques exceptions nominatives.

c..,i r . '""'ganiseen ce moment à Madrid une société poiirl'cn-
"'"U'|!î<î'neillae laculturede la caniicà sucre et de la fabriea-
|l!l!în(> v sucre dans les fertiles provinces méridionales de l'Es-
'i,jniiA'. JUscl ,J

*;-

oc moment les propriétaires n'avaient point
'lUi|s a, à cetteculture toute l'exlcnsion désirable, soit parce
Spr * pas une protection suffisante, soit pareeque
l"'()|10"cocJ ós de fabrication étaient trop coûteux. La société se

,;<?,'

sail!.Ci'"Pért'-' immédiatement toutes les améliorations né-
■''»iU jes St'n assurant aux cultivateurs les avantages e* les ga-'P'i leur ont manqué jusqu'à ce jour.

"^ P" 'f'2^

l,ne

or'-nac r<>vue des troupes de la garnison
"Usqu'a ", Lil reine Isabelle s'est dirigée en voiture fermée
'"""les ?a,tna,son de campagne du Retiro. Là elle a été reçueest Bfts*enéraux NaPraeZi Mazarredo et beaucoup d'autres. Elle
S-'err-j m°ntée achevai, ayant à ses côtés le ministre de la

'e gouverneur de la place, le capitaine-général et la

veuve du général Léon. Après avoir passé toutes les troupes en
revue, la reine est remontée en voiture, et, après le défilé, est
retournée au palais. Cette cérémonie avait attiré une foule im-
mense.

Bourse de Madrid du 28 janvier.
3 p. e. 32| au comptant, 32| à 60 jours.— 5 p. c. 23$ au c,

2-4à60j.. — Dette sans intérêt , 6Jj-à 55 jours. — Compagnie
de l'lris 1 11 au c.

Nouvelles et affaires de France.
Paris , 3 février.

Dans la séance de la chambre des députés du 3 février, l'en-
semble du projet de loi sur la police des/chemins de fer a èlé
volé au scrutin p.ïr 190 voix contre 56.

La suite de l'ordre du jourappelle l'examen du projet de loi
relatif aux travaux à entreprendre pour le service des bureaux
et descommissions de la chambre, dans les bâtimens acquis en
vertu de la loi du 30 juin 1843.

La chambre passe desuite aux articles.
M. Lherbette : Avant quela chambre passe au vote, je lui de-

manderai la permission d'interpeller M. le ministre des affaires
étrangèressur deux nouvelles contenuesa v jWonitetwd'aujour-
d'hui. Je m'aperçois que M. le ministre n'est pas à son banc,
mais il y a un instant que je l'ai vu dans la .salle desconfé-
rences

M. le président : C'est une motion d'ordre que vous proposez.
Veuillez bien attendre que notre ordre du jour soit vidé pour
faire votre proposition. M. Lherbette descend de la tribune.
M. le ministre des affaires étrangères,averti sans doute de ce qui
se passe entre ef prend place à son banc.

L'art. ler du projet de loi en discussion est voté par assis et
levé. Les autres articles, au nombre de cinq, et entièrement
complémentaires du premier sont également adoptés.

Le scrutin est ouvert sur l'ensemble du projet de loi. Nom-
bre des votans 245. Pour leprojet 204. contre,-il. La chambre a
adopté.

M. Lherbette à la tribune : Je demande que la chambre motte
le plus proniptement possible à son ordre du jour, le projet de
loi sur les conditions d'admission et d'avancement dans les
fonctions publiques ; ma demande trouve un a propos dans le
fait que chacun a pu remarquer aujourd'hui dans le Moniteur.

J'entends dire la destitution d'un de nos collègues immédia-
tement après un votequi a eu lieu dans cette chambre.La cham-
bre remarquera que ce fonctionnaire n'exerçait point de fonc-
tions politiques. Au surplus, ce n'est pas le moment de discu-
ter ce point. Je me borne, pour aujourd'hui , à demander la
mise à l'ordre du jour du projet de loi en question.

M. leministre des affaires étrangères : Je suis prêt à répon-
dre, soit que la chambre vetiillechanger son ordre du jour, soit
qu'elle admettede suite les interpellations.

M. leprésident : Je ferai remarquer que le projet en discus-
sion viendra dans son ordre mercredi, peut-être la chambre
jugera-t-elleconvenabledene rien changera ce qu'elle a dé-
cidé. Ainsi la discussion est renvoyéeà mercredi. L'incident
n'a pas eu d'autre suite.

(La séancecontinuait au départ du courrier.)— Le Moniteur Universel annonce que M. Drouen de Lhuys,
membre de la chambredes députés, a reçu sa démission decbef
de la direction commerciale au ministère des affaires étrangè-
res ; qu'il est remplacé par M. de Lambert, sous-directeur de la
division commerciale, et queH. le baron lîillingest nommé mi-
nistre plénipotentiaire de France à Copenhague, en remplace-
ment deM. deSaint-Priest, en congé à Parisdepuisplusd'un an.

M. Billing, ministre plénipotentiaire, avait été chargé de
l'intérim près le roi de Danemarck , en l'absence de M. de
Saint-Priest.

— La Presse se félicite de l'entrée de M. de Salvandy dans le
conseil ; si cette nomination, dit ce journal, ne doit pas exercer
immédiatement une grandeinfluence sur les résolutions de la
chambre dans ses rapports avec le cabinet, elle en exercera une
salutaire sur les délibérations du conseil, parce qu'il sait par
expérience le rôle que jouela diplomatie française quand elle
setrouveen face et en lutte avec la diplomatie britannique.

La Presse suppose qu'un des premiers actes de M.deSal-
vandy, sera de retirer le projet, de loi sur l'enseignement dont la
chambre est saisie, pour en préparer un nouveau. Elle aurait
voulu que pour faire cesser l'antagonisme fâcheux qui s'est
élevé entre le clergé et l'Université, or. eût profité du change-
ment devenu nécessaire par la maladie de M. Villemain, et qu'on
eût réuni au ministère de l'instruction publique, la direction
descullesqui en a déjà l'ait partie.— L'opinion de M. de Salvandy sur In loi relative à rensei-
gnement secondaire, est , dit-on , tout-à-fait conforme à celle
de M. Villeinain , et se rapprocherait mêmede celle de M. Cou-
sin. L'intention du ministère serait , de mettre le plutôt possi-
ble celte loi en discussion , et d'entrer entièrement dans les in-
tentions de la majorité de la chambre, en appuyant les con-
clusions du rapport de il. Thiers.— M. le général Gourgaud vient de faire distribuer aux
membres des deux chambres un écrit sur la question qui a été
récemment soulevée, relativement au droit de commandement
pour les généraux des armes spéciales.

Bourse de Paris du 3février
La nomination deJl.de Salvandy au ministèrede l'instruction

publique a donné de la fermeté au cours du 3 p. c. Ce fonds
coté dès hier avec amélioration à 85.10 a lait 85.15 fin courant.
Le 5 p. c. très-demande; toute la bourse a monté de 35 c. au
comptant à 122.50et do 25 c. seulement ; fin du mois à 122.65.

Nouvelles de Suisse.
Berne , 29 janvier.

Plus de 200 membres du grand conseil assistaient à la pre-
mière séance de la session extraordinaire qui a été ouverteau-
jourd'hui. Toutes les galeries étaient remplies d'auditeurs une
heure avant l'ouverture delà séance.

Après l'appel nominal,il fut fait lecluredu rapport du conseil
exécutif sur les événemens qui se sont passés dans le canton de
Lucerne depuis la dernière session , et sur les mesures qui ont
été prises à ce sujet ; ensuite le grand conseil prit connaissance

de tonfes les pétitions qui lui avaient été adressées relativement
à l'admission des jésuitesdans le canton de Lucerne.

Dans la séance d'aujourd'hui, qui a duré huit heures consé-
cutives , le débat s'est engagé essentiellement sur la question
de sa voir si l'affaire des jésuitesest une question fédérale ou si
elleest du ressort exclusif de la souveraineté cantonale. Cette
dernièreopinion n'a été soutenue que par un petit notnbrede
députés. La grandemajorité, s'appuyant sur les art. let 8 du
pacte de 1815, qui investissent la diète du droit deprendre tou-
tes les mesures de natureà assurer la paix et la tranquillité à
l'inférieur, s'estprononcée pour le préavis duconseil exécutif,
qui, lors du vote, a réuni 172 voix contre 18. Les vingt-deux
députés de la partie française catholique du canton, ont voté
avec la majorité, à l'exception d'tinseul, connu par ses opinions
ultramontaines, Dl. Morceau.

Cerésultat, auquel s'intéressait un nombreux public qui,dès
l'aube du jour, avait envahi les tribunes, causera uneprande
sensation dans la confédération,et nesera sans don te quele pré-
lude des décisions subséquentes. Ainsi, dans la séance de de-
main, il s'agira de se prononcer sur la question desavoir si le
canton de Berne votera au sein de la diète l'expulsion des jé-
suites.— M. legénéralde Sonnenberg, ancien colonel fédéral et
membre du conseil, actuellement au service de S. M. le roi des
Deux-Sieiles, a fait savoir au gouvernement de Lucerna que
son souverain l'avait autorisé , sur la demande des cantons res-
tés fidèles au pacte, à prendre le commandement supérieur
des troupes, dans le cas où il surviendrait de nouveaux trou-
bles. Le général de Sonnenberg est attendu à Lucerne d'un
jour à l'autre.

Nouvelles en faits divers.
On écrit de Berlin , 31 janvier :
Avant-hier soir, un attroupement considérable a eulieuà

la porte de Hambourg. Environ 80 ouvriers [lassèrent devant le
poste en chantant et leurs pipes allumées. L'un d'eux s'appro-
cha de la sentinelle et lui envoya une bouffée de tabac à la fi-
gure. Les bienveillantes exhortations ayant été repoussées avec
mépris, on arrêta le chef de la bande, sur quoi ses camarades
s'attroupèrent pour demander qu'on le relâchât. Voyant leurs
instances inutiles, ils lancèrent des pierres contre les faction-
naires et brisèrent les carreaux du corps-de-garde. Grâce à
l'intervention des troupes et de la police, ces désordres cessè-
rent, et plusieurs perturbateurs furent conduits en prison.

(Gazette de Spener.)— Lesjournaux de Lisbonne disent queles agitateurs se pro-
posaient de renouvelar les scènes de désordre qui eurent lieu
au commencement de 1844. Il paraît que leur plan était de
tenter un mouvement le jouranniversaire de la révolte de Tor-
res-Novas. On dit que sous prétexte de travaux électoraux on
s'occupait de manSuvres révolutionnaires, et quesi les bancs
de la gauche étaient dégarnis à la chambre, c'est queles dépu-
tés dece parti tenaient des réunions particulières tout-à-fait
en dehors des attributions de leur mandat.

— On écrit de Lemberg(en Galicie) 23 janvier :
Un acte magnanime est émané du trône, qui produit la plus

agréablesensation dans cette capitale et même dans toute la
province. Avant-hier le public de Lemberg, a reçu l'avis officiel
que notre paternel monarque, ussnt envers un grand nombre
d'individus accusés de haute-trahison et dont on instruisait le
procès, de la plus belle prérogative du trône, avait prononcé le
mot de grâce. Il résulte du propre aveu des détenus qu'il exis-
tait une vaste trame tant contre le gouvernement établi que
contre la propriété et les richesses ; aussi avaient-ils été recon-
nus coupables dans toutes les instances et condamnés, les uns à
mort, les aulres à la prison. C'est alors queretentit du trône le
doux mot de grâce, et des familles sans nombre, tout-à-l'hetire
encoro plongées dans le deuil et le désespoir, élèvent avec at-
tendrissement leurs yeux mouillés de larmes vers le monarque
plein de bonté qui déjà une fois, à l'occasion deson avènement,
avait porté la joiedansune autre province par celte parolede
délivrance et, à qui l'histoire pourra donner avec raison le beau
surnom de l;erdiuand-le-Débonnaire.

—- La fête des langues de la Propagande a été célébrée à
Rome, le 12 janvier ; trentre-trois nations de tous les conti-
nens y étaient représentées par leurs délégués , qui ont célébré
les louanges du Christ, chacun dans la languede son pays.
Parmi les six cardinaux qui présidaient la fête figurait S. Em.
lecardinal Vngelo Maio, leplus érudit des philologues actuel-
lement vivans.

— On lit dans la Gazette du Simplon :
«Un incendie affreux a consumé plus de doux cent cinquante' maisons dans le riche village de Luc. Tous les bàtimeiis, con-

struits en bois, sont devenus la proie des flammes , à l'excep-
tion de douze, séparés du corps du village par un petit ruis-
seau. Le presbytère, la maison de commune, sont en cendres.
L'église a été aussi fortement endommagée, et le corps de l'é-
difice est tellementcalciné qu'on présume qu'il ne pourra plus
servir. Les trois cloches ont été fondaes avant même que les
flammes eussen^t atteint la flèche du clocher : telle était l'inten-
sité de l'incendie et l'action du feu.

— Sir Robert Peel fait construire à son manoir de Srayton
une galerie de tableaux de centpieds de longueur, destinée à
recevoir les portraits des hommes les plus éminens de l'époque.
La collection actuelle de tableaux au manoir est la plus grande
peut-être qu'il y ait aujourd'hui en Angleterre, etchaque joui-
elle s'augmente de quelque toile nouvelle. Cette galerie sera
richement ornée dé chêne sculpté et de marbre poli.

—-L'auteur du système des compensations, M. Azaïs, s'est
montré .jusqu'à sa dernière heure, fidèle à«a doctrine: «Vou-
voyez bien, disait-il à ceux de ses amis assemblés autour de
son lit de mort, vous voyez bien que j'avaisraison :je perds la
vie terrestre,c'est vrai, mais jegagnela vie céleste—-Il y a tou-
jourscompensation. »

— Nous lisons dans la correspondance de Paris

;

Un bruit très-bizarre s'est répandu depuis quelques jours
parmi les gens de lettres, On a prétendu que la société des jé-
suites avait fait offrir à 1. Eugène Sue la somme d'un million ,
s'il voulait abandonner la publication de son JuifErrant. H.'



EugèneSue aurait consulté les propriétaires du Constitution-
nel qui lui auraient déclaré que, dans le cas où il céderait à de
pareilles propositions, ils l'actionneraient en dommages-inté-
rêts devant les tribunaux. Ces bruils quelque peu probables
qu'ils paraissent , n'enont pas moins acquis depuis peu un cer-
tain degré deconsistance.

PIECES CONCERNANT LA QUESTION DE MAROC.
(Suite et fin. — Voir le journal d'hier.)

N" 30 el 31. —D.'tix dépêches de M. de Nion et de M. le duc
de Glücksberg, par lesquelles ils accusentréception des instruc-
tions qui leur ont été adresséespar le ministre des affaires étran-
gères.

Pièce jointeà fa dépêchedu 9 septembre:
N" 32. — Bou Selam Ben Ali à S. A. B. leprinte de Joinville.

Louanges à Dieu l'Unique!
L'agent de la cour très-èlevée par Dieu, Bon Selam Ben Ali,

que Dieu lui pardonne dans sa miséricorde !
\ l'amiral des vaisseaux de guerre français, le fils de l'em-

pereur le prince de Juinville.
Nous nous informons avec empressement de votre santé, et

nous faisons des vSux pour la conservation des joursde notre
iimitre le vénéré.

Kerit le 22ehaaban 1260 (7seplenibi'«a 1844).
Pour traduction,!' interprète attaché au consulat-général de

France au Maroc,
Signé, Adolphe Fleurât.

N° 33. — MM. de Nion et de Glücksberg à M. Guizot.
Suffren, iade de Tanger, 10 septembre 1844.

Neuf heure» du soir.
Monsieur le ministre,

Nous sommes arrivés ce matin en rade de Tanger; M. de
M,irlino s'est transporté immédiatement à bord, et nous a fait
savoir que l'impatience était grande dans la ville et que S'd-
Iloi-Selain altendait avec anxiété notrearrivée et les commu-
nications que nous avions à lui faire suivant nos conventions,
il nous annonçait la prochaine visite du gouverneur de la
aille, le caïd Ben Abbou, qu'il alla en effet chercher, et qui
vint, accompagné du capitaine du port, abord du Suffren.
lien Abbou répéta à S. A. R. que l'empereur du Maroc at-
lendail de lui la paix, et que son plénipotentiaire Bon Se-
lam était prêt à la signer. Il se retira évidemment flatté de la
lèception qui lui avait élé faite. Peu de inomens après, îl. War-
nier se rendit auprès du pacha, porteur de la convention con-
certée et rédigée entre nous, approuvée par le prince, el
dont Votre Excellencetrouvera ci-joint unecopie. M. Warnier
îiv.lit pour instruction de la présenter au pacha et de lui de-
mander, sans tolérer, ni accepter aucune discussion , s'il étui'
prêt, en vertu de pleins pouvoirs qu'il tenaitde l'empereur, à
v apposer sa signature. La réponse du pacha fut affirmative.
Un signal nous le fit savoir ; nous nous rendîmes aussitôt à
terre où le corps consulaire de Tanger nous attendait déjà ;
nous y fûmes également reçus par le gouverneur de la ville
ci une garde d'honneur qui nous conduisit à la casbah , où
nous fûmes introduits dans l'appartement impérial après de
liou-Selnm, qui était accompagné dû premier administra-
teur de la douane, homme qui a joué un rôle politique de
qupique importance dans les derniers événemens.

Après avoir échangé quelques paroles de courtoisie, nous
avons demandé au pacha s'il était en effet disposé a signer
le traité que nous lui avions fait soumettre. Il désira quel-
ques explications sur la nature de rengagement que l'article 7
impose à son gouvernement, ef se montra satisfait de nos
réponses. A notretour, nous avons insisté sur l'urgence des
mesures relatives à la convention de délimitation dont le prin-
cipe est consacré dans l'article 5, et lui avons rappelé les
dispositions que la bienveillance et la génèrosilè de S. A. R.
lui dictaient quant à l'évacuation de l'ile de Mogador, et lui
avons fait savoir enfin qu'aussitôt après la signature de la
convention, le consulat-général serait réinstalle, et que la
gestion ne serait confiée à M. Mauboussin jusqu'à l'eeliange
des ratifications. Il resta convenu alors qu'aussitôt que le pavil-
lon français serait hissé de nouveausur la maison consulaire, il
serait salué de vingt et un coups de canon pur la ville, et que le
vaisseau amiral rendrait le salut. Nous avons procédé aussitôt
a la signaturede la convention, un texte français et un texte

arabe, dûment signés et scellés, sont restés entre les mains de
Si.l Boii-Selam : les deux a utres documens seront portés à Paris
par Jl.de Glücksberg, qui croit nécessaire d'aller chercher les
ordres et les instructions de VoueExcellence pour la nouvelle
mission dont il est charge, celtfiiiission.se trouvant d'ailleurs
retardée par les détails qu'éprouvera l'expédition désordres
de l'empereur.

Nous aimons à espérer, Monsieur le ministre , que notre
((induite obtiendra l'approbation du roi et de son gouver-
nement. Nous ne nous sommes point strictement renfermés,
il est vrai, dans l'exécution des o'dres de Votre Excellence;
ui.iis dirigés par les conseils et encouragés par l'assentiment
de M. le prince de Joinville, nous avons pensé que, tout en
Kiuservant soigneusement à cette transaction le caractère
Mie nos instructions loi imprimaient d'avance, il nous était
|ni-iiiis de chercher a entourer chaque s'ipulation, et sur-
îo it celle qui concerne AbJ-el-Kader, de toutes les garât»tins
necessaires poujr les rendre aussi efficaces que possible. No-
n-a première pensée avait élé de stipuler mie indemnité pé-
cuniaire pour les Français qui ont éprouve des pertes par
vuile de la guerre où des actes antérieurs du gouvernement
marocain, nous avons été retentis par la crainte decoinpromet-
tie par cette exigence le succès d'une négociation queS. A. B.
désirait voir conclure dans le plus bref délai possible. C'est en-
( ore pour cela *}"■* nous avons supprime un article relatif à
l'offre des bons offices de la France dans les différends qui exis-
t.-iil entre Je.' cours du nord et le Maroc. Nous nous sommes
Ki.itentes de laisser, par l'art. 7, la porteouverteanx nègocia-
"iions qu'il pourrait plaire i Voue Excellence d'entamer par la
s iiiq avec cet empire. Sa dépêche n° 2 nous avait paru contenir,
ace sujet, une autorisation implicite.

Nous avions d'ailleurs reçu ce malin même, les primats des
dépêches 1 et 2 de Voire Excellence, et par deux voies diffé-
rentes, sa dépêche télégraphique du 2 septembre. Nous ne ter-
minerons poilit cette dépêche sans rendre un nouveau témoi-
gnage à l'ulilié des services si importuns que M. de Jlarlino n'a

I cessé denous rendre, ils ont puissamment contribué au résul-
tat que nous venons de mettresous les yeux de VotreExcellen-
ce. Nos devonségalement appeler son attention sur le zèle et le
dévouement que MM. Mauboussin et Fleurât ont déployés
pour le service duroi .

N°3-4. — M. leprince de Joinville d M. l' amiral de Mackau.
; Vaisseau leSuffren. Tanger, 10septembre 1844.

Monsieur le ministre,
Je vous ai rendu compte de la demande de paix qui nous a

| été adressée à Cadix par Sidi-Boti-Selam, chargé des pleins-
pouvoirs de l'empereur. Je me suis rendu à Tanger avec deux
vaisseaux et quatre bateaux à vapeur .-j'y ai mouillé ce matin.
Le général Ben-Abbou, caïd de la ville de Tanger, est aussitôt
venu à mon bord me déclarer que l'intention de l'empereur
était defaire la paix et d'accepter nos conditions.

Un projet de traité très-éxplîcite et rédigé sur les bases in-
diquées par le gouvernement du roi, avait été 'préparé par
MM. les plénipotentiaires. Traduit en arabe avec soin, il "a
été porté à terre par M. Warnier, avec cet avis que, pour
obtenir la paix , il fallait que le traité de paix fût signé dans
la journée sans qu'on y changeât un mol ; que, dans le cas
contraire, c'était ia guerre. M. Warnier a dit au pacha que,
par toutes les lettres trouvées dans la tente de Sidi-Mohain-
tned , après la bataille d'lsly, nous connaissions aussi bien
que lui la situation de l'empereur et de l'empire ; que nous
voulions nous faire un ami de Muley-Abderrhaman et qu'il
était digne d'un grand pays comme la France de se montrer
généreux après la victoire. Le pacha a accepté avec joie.
MM. les plénipotentiaires sont alors descendus à terre, salués
par l'artillerie de la ville et reçus par le corps consulaire. Ils
se sont rendus chez le pacha. Tout a été signé. Ainsi, en quel-
ques heures, nos conditions ont été signifiées et acceptées sous
notre canon. Une fois le traité signé, jepense suivre vos in-
tentions en ordonnant immédiatement la cessation des hostilités
et l'évacuation de l'île de Mogador.

Voulant enlever jusqu'à la dernière trace de notre différend,
en ne laissant que le souvenir salutaire des coups que nous
avonsfrappés, nous avons relevé le pavillon du consulat-gé-
néral; la place l'a saluéde vingt-et-tin coups de canon, jai ren-
du le salut. Nous laissons un élève consul pour gérer le consu-
lat. Jedois à celte mesure l'avantage d'engager la ratification
de l'empereur, car s'il refusait maintenant; ce serait un nou-
veau et bien gravecas de guerre; mais la dure leçon que nous
avons infligée le fera constamment reculer devant les consé-
quences d'un refus.

Ainsi, Monsieur le ministre, par cette journée, nous avons
obtenu plus que le gouvernement ne demandait et plus que
nous n'avions jamais obtenu du Maroc; et cela , sans le con-
cours d'aucune influence étrangère et sous lecanon de nos vais-
seaux. Les relations diplomatiques et amicales sont rétablies, et
il ne reste de notre différend que la crainte salutaire de notre
nom et des armes de la France.

Mulay Aberrhauian, après avoir senti le poids de notre épée,
a reçu une preuve de notre générosité ; ses intérêts sont les nô-
tres. C'est un ami que nous nous ferons; il pourra nous être
utile.

J'envoie au commandant Hernoux, qui commande à Moga-
dor, l'ordre de toutévacuer et. de do revenir à Cadix où jere-
tourne demain.

N" 35. — MM. de Mon et de Glücksberg à M. Guizot.
Tanger , le 27octobre 1844.

Monsieur le ministre.
Conformément aux dispositions prescrites par le gouver-

nement du roi , nous sommes partis de Cadix le 25 de ce
mois, sur la corvette à vapeur le Cuvier, pour nous rendre à
Tanger et y opérer l'échange des ratifications de la conven-
tion de paix du 10 septembre. Le pacha, prévenu par M. Man-
houssin, nous envoya une nombreuse garde d'honneur qui,
après avoir stationné devant la principale entrée du consulat,
nous escorta jusqu'à la Casbah. Nous étions accompagnés
du consul-général des Deux-Siciles , du commandant de
la station française et des officiers de la mission. L'attitude
de la population qui se pressait sur notrepassage, témoignait
hautement de la satisfaction publique. Le salut de I I coups de
canon quele Cuvier nous avait fait, lorsque nous quittions son
bord, fut renouvelé à cet instant par l'artillerie de la place.
Sid-llou-Selam-ben-Ali nous reçut avec les égards les plusem-
pressés, et nous procédâmes immédiatement à l'échange des
ralificalions : celle de l'empereur consistait seulement dans
l'appposition du sceau de ce prince en tête du texte français
que le pacha étaitaulorisè à nous remettre : aussi ne put-il s'em-
pêcher de manifester quelque surprise en recevant en rétour
un document d'une nature toute différente. Mais nous parvîn-
mes bientôt à lui faire comprendre quechacune des deux cours
se conformant ainsi à ses usages et à ses précédens, aucune
difficulté sérieuse ne pouvait s'élever sur cette question de
forme.

Au moment de nous retirer, en nous félicitant avec le
pacha (le l'heureuse oonclusiou de cette affaire, nous crûmes
devoir lui rappeler sommairement les obligations que le traité
du 10 septembre impose au gouvernement marocain, et la
nécessité où se trouve l'empereur d'assurer le maintien et la
durée de la paix par l'exécution franche et loyale de ses en-
gageniens. Ces observationsfurent convenablement accueillies.
Le pacha, qui parlait le soir même pour Fez, nous promit de
les transmettre à son souverain et d'appeler.sur cet objet toute
son attention. Votre Excellence trouvera ci-joint le procès-
verbal d'échange, ainsi rjiie le texte françiis revêtu du sceau de
l'empereur de Maroc et qui nous a élé remis par son plénipo-
tentiaire.

M. deNion se rend en France sur le bâtiment à vapeur le
Gassendi : c'est lui qui aura l'honneur de remettre à Votre Ex-
cellence la présente dépêcheet les documensqui y sont ."îniexés.
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LA HAVIE, chez Léopold LSbeulterg, Lage Nieuwstraa 1-

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciioor-EVEt.n et Fi-»
Beurssteeg;elà KoUerdam, chez S. va-vliuth Ssoeck, UoofdsteeÇ-
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Pour cause d'agrandis.emetis. les *tla-;a.lns . Ateliers et Do-micile de la maison PRIVAT, ci-devant rue de la Paix, viennentd'être transféré» tue Nen»e-Saint-Augnstin, n° 41, prè» la rue de la Paix.
Ce vaste et bel établissement, qui permet à la maisonPRIVAT d*

donner encore plus d'extension à la fabrication de ses Gants, lui doiiß"
les moyens de satisfaire aux demandes chaque jour plus nombreuses qui lui
sontfaites dan» sa belle ganterie si bienappréciée detoute la haute société.Se»seuls correspondan» en Hollande«ont toujour» :

M. André Salouion, àLa Haye; MM. Brander el Cie. , à Amsterdam; Mmveuve vip derHulst, à Amsterdam; M. B. M. Spier», à Rotterdam

;

M. B.Dqnckerwoleke, à Nymègue.

Une JeuneDame , du culte

réformé,

guidée par de» coiuidéra-
tion» toute» particulières, réclame la bienveillante di»tinction d'une dam»de qualité , «oit dans ce pays , soit à l'étranger, afin «Jedevenirsa compagne
assidue et dévouée; elle «'acquittera auprè» de sa personne,de ce» occupation»variée» et agréables, qu'entraînent la Naissance et l'Education, telles que:Lecture, Musique, etc Elle serait aussi disposéeà aeennipagner une Dura»dan» se» voyages , ou à dirigerle» étude»finales d'une jeunedeaaoiielte., Oneit prié d. s'adre.«er, sou» l'initiale A, ehei CaariUstn et Coup.,Libraire» , bezijden het Puleis , N*> 5 , à Amsterdam.

jg»a»asji»«aa»i■ -«■^KB««s«M»ewa«j»j»«^««»»«»»«««*«*»*»"**««'f«**^

waioarttiwaritfni

'Sliêùti'e-Roytil-Françsni.
JeudiGféorier 1815.— (Représentation S» 107.J

L'Enfant Trouvé,
Comédieen trois actes el en prose , par Picard et Mazères.

Le Chalet.
Opéra comique en un acte , par M. Scribe, musique de M. Adam.

JLA POIjHA , danséepur M. Bolzaguelet Aille Sléphan.
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